
L* MONDE POLITIQUE

l.« titre de ce chapitre évoque 
nue longue liste d'hommes d’Etat, 

f de Gour même, que les Tuileries 
virent apparaître et briller comme 
autant de météores, que la chute de 
l'Empire dispersa, jeta vers des des­
tins nouveaux, entoura d'ombre 
ou mit dans ua relief plus accentué 

Cette liste serait aisée, mais peut 
être trop minutieuse à établir ; c’est 
pourquoi, sans la dresser complète» 
ment, je me bornerai, dans cette 
question, à une sélection de quel 
ques noms—les principaux, les plus 
fameux—et à marquer, surtout, la 
physionomie générale, ainsi que

. I altitude, dans ses rapports avec 
Napoléon Hi. du monde politique 
qui se rendait aux Tuileries et des 
personnages de cour qui savaient 
e'y montrer mondains aimables et 
politiques habiles à la fois.

Des mondains proorement dits.je 
* ne retiendrai que peu de chose,' 

Leur histoireindividuellement, 
est limitée à leur participation dans 
1-s fêtes qui avaient lieu auchâtean, 
et si,parmi eux,il y eutdes hommes 
d’esprit, il serait puéril de prêter au 
plus grand nombre une importance 
qu’ils n’ont jamais eue, il serait vain 
même de mettre les premiers en une 
place qu’ils ne méritent pas et qu’ils 
n’ont, d’ailleurs, en aucun temps
enviée

Les mondains qui fréquentaient 
les Tuileries assidûment ne seflrenl 
pas aimer du public et furent cause 
trop souvent que l'impopularité qui 
les frappait et que provoquait leur 
attitude officielle on privée, attei 

. gnit la personne môme de l’Empe 
** renr.

Si la phrase célèbre : s Paris est 
une va9te auberge où l’on boit, on 
mange, on joue, on aime », fut réel­
lement prononcée, elle fut dite as* 

* surément pour eux, car ils la mirent 
en pratique consciencieusement. Il" 
aimèrent, jouèrent, mangèrent et 
burent. Ap»ès quoi, la salle du 
festin s’écr.nilant, ils disparurent 
comme ils é'aieut venus, n’ayant 
plus souci du “ Patron ” — c’est le 
mot par lequel ils désignaient Na­
poléon III. —Mais pourfluoi récri- 
mmer ÿ — N’est ce point là la fin 
dernière de toute humaine chose ? 
Et l’oubli et l’égoïsme ne sont ils 
pas derrière toute aumône, derrière 
toute bonté ?

Quant aux hommes politiquesqui 
devinrent les familiers des Tuileries 
il semble qu’ils aient eu, plus que 
les mondains, tout en se mêlant à 
leurs joies, la divination des événe­
ments tragiques qui devaient em 
porter la dynastie impériale, et l’on 
retrouve en eux comme un senti­
ment de tristesse, d’amertume ou de 
satisfaction cruelle devant la puis­
sance formidable et pas=agère de 
l’Empereur, aussi bien que devant 
les éclats de gaîté qui emplissaient 
le château, aussi bien que devant 
l’imprèv jyance des courtisans.

Etrangers ou Français, certains 
de cps hommes s’accordèrent pour 
l'effondrement-terrible de ce palais 
qui les abritait,soit que la politique 
de l’Empereur n*» leur inspirât 
qu’une confiance relative, soit que 
le mouvement mondain qui agitait 
la cour, leur dictât une philosophie 
moro e et les rendit songeurs.

J’ai publié à ce sujet, dans ce 
journal même, deux lettres de MM 
le général Fleury et Caro qui 
sans réplique et qui donnent, de la 

• situation du monde politique et de 
la cour impériale, un tableau peu 
rassurant et très exact.

On ne saurait, en effet, imaginer 
les difficultés que l’Empereur ren­
contrait dans la mise en pratique de 
ses conceptions soit au point de vue 
de la politique intérieure, soit au 
point de vue de la politique extéri­
eure.
égard, sinon en contradiction avec 
ses collaborateurs, avec les rêpré- 
sentants môme des puissances, mais 
en lutte contre leuis idées. En 
outre, l’intrigue, parmi les hommes 
d’Etat français qui servaient Napo 
léon III était à l'ordre du jour des 
Tuileries et rendait compliquées les 

• questions les plus simples. Il ré- 
#•11*11 âe eet état de eheeee alto»
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nu bon HefÇW1 n'était pas fort 
scrupuleux en théologie ; il n'était 
pas uon ulus fort ardent pour la 
philosophie. Tout cela, dans sou 
esprit, était réglé et gouverné par 
U politique. Quand une religion, le 
gênait, il cherchait le plus sûr 
moyeu, et le moins coûteux, de s’en 
débarrasser. Il en aurait fait autant 
de FU ni versin' cl de la philosophie. 
Il préférait les moyens ,1c douceur; 
c’était tout son libéralisme. Un de 
ses succvssMtirs eut recours aux 
Dragonnades Les vontempoi aine des 
Dragonnades ne les jugeaient pas 
comme nous. Ils .-n blâmaient la 
cruauté, ils n'en coi.n-Ntauml pas la 
légitimité. Hostuiet et même Fénelon 
les louaient avec enthousiasme. 
Voltaire, qui est l’apôtre de la liber 
té, avait des faiblesses pour les des 
postes, quand leurs sévérités profi­
taient à ses idées ou. à ses intérêts. 
Les auteurs de la Constitution civile 
du clergé se croyaient le droit de 
f«ire une religion, A h.seuleconditl 
on «le la faire raisonnable. Quand 
Napoléon 1er créa l’Université et le 
monopole universitaire, avait il une 
notion quelconque île la liberté de 
penser et de la liberté d’enseigner ? 
l,os libéraux de la Restauration 
songèrent ils A alla juer le monopole ? 
Devenus tout puisssauts par la révo 
Union de I ni I let, hésitèrent ils à le 
maintenir '!

C’est par les ennemis séculaires 
de la liberté de penser et de la 
liberté d'enseigner, c'est par les 
catholiques ultramontains, que le 
monopole fut battu eu btèche. Ile 
nous apprirent la lib rté,

En vérité, rues ami*, nous som­
mes bum heureux d’avoir pour nous 
la philosophie, car l'histoirj_/Oe 
cesse pas de se moquer de irous. 
Savez vous l’occasion dé la querel­
le entre l'Université et les jésuites, 
dans laquelle H niri IV refusa d’in 
tervemr T C’était la gratuité de 
renseignement Introd nte par les 
jésuites, et dont l’U diversité us 
voulait pas entendre parler.

JUI.KH S'MON.

COURRIER DE PARIS combattre efficacement les progrès 
et les exigences dp socialisme.

Les chefs de la secte auront beau 
se déclarer non satisfaits • ils auront 
moms de chances de soulever les 
masses, si celles ci ont conscience 
qu’on essaie vraiment de faire quel 
que chose pour elles.

‘..C’est l’espoir de ce quelque chose 
qui a ciéé et qui maintient ches les 
prolétaires l’amour de la Répu 
blique, amour qui no durerait pas, 
si la politique républicaine conti­
nuait à n'être qu’un jeu de factions 
et de coteries.

L’Eglise le sent bien, quand elle 
penche vers les revend ica lions ou 
vrières. Elle ne compte plus guère 
au point de vue de l'Anergie et de la 
résistance ni sur les aristocraties qui 
n'ont plus qu’un côté décoratif et

ministère — auquel cas, Billaut qui 
se souciait peu, de son côté, des 
batailles prochaines, prendrait la 
présidence, etc., etc... 
iVoyes ce que tout cela vaut. — U 

est tout si noie que l'Empereur 
averti par la voix publique qui 
éc'ate de toutes parts, veuille décli­
ner la responsabilité du système 
décousu, tantôt mou, tantôt violent, 
empreint d'une si léplorahle res­
ponsabilité, qui nous a amenés -les 
élections agitées,mauvai*es,à travers 
la presse laissée libre de tout atta­
quer depuis 3 ans. — S ir ce point, 
si évident pour le pays, il v a una­
nimité, — et aviser, en pareil cas, 
c’est pourvoir à une gra^ le nécessi­
té politique.

Mais ce déclanchement fait sous 
l’influence d'une idée de salut pu­
blic et d’intérêt dvnasttqu**, il est A 
craindre que les suites n’en snient 
exploitées auprès du l’Empereur 
per des considérations purement 
personnelles. Les hommes qui 
seront admis A l’honneur ou an 
péril de donne • avis A VE nperenr, 
en si g-aves conjectures, préféreront 
ils l'intérêt de l’Etat et de Sa Ma­
jesté aux tentations de leurs senti­
ments personnels ? That is the que»-

possible aux Russes et non aussi bon 
marché que possible. Je veux, an 
outre, que l’alliance anglaise survi­
ve à la paix. Ceci dit sans vous fâ*? 
cher, voyons ce qn’il y a à faire !

Ne pourrait on pas dire à l'Autri 
che ! nous demandons que les préli 
minaires de paix soient la paix elle 
môme, c’est à dire les préliminaires 
contiendraient les 4 points, sauf les 
modifications suivantes :

On laisse la Bessarabie à la Rus­
sie, on ne conserve que Reni Israa- 
ël et Veillia, tous les points fortifiés 
sur la rive gauche du Danube. La 
Russie s’engage à évacuer l’Asie 
Mineure et Kars et à ne pas retorti- 
fler les Iles d’Oland.

Les frontièresasiatiquss de l’Em­
pire ottoman seront définies comme 
elles l’étaient par les traités anté 
rieurs A la guerre.

Ceci ligné, on n'ouvrirait le* 
conférenees que pour les questions 
secondaires. Réfléchissez à tout cela 
et sortez moi de la difficulté où je 
me trouve.

En attendant, croyez, malgré ma 
franchise un peu cede, à toute mon 
amitié pour vous.

Ces deux lettres me paraissent ne 
laisser subsister aucune équivoque 
sur le temoérament politique de 
Napoléon III, sur l’esprit d’à propos, 
d’autorité et de résolution q'.’il 
savait mettre dans ses actes publics.

L’Empereur fut faible, sans doute 
dans les choses de son intimité. 
Mais n’y aurait il pas quelque hypo­
crisie à lui reprocher cette faiblesse! 

***
J'ai dit qu’un déplorable esprit 

d’intrigue régnait à la cour des 
Tuileries parmi les collaborateurs 
de Napoléon III; les rivalités, les 
haines, en effet, enveloppaient le 
touverain, se heurtant, s'entre cho­
quant violemment, et créant ainsi 
des difficultés constantes dans l’éla­
boration de see projets

MM. de Morny, Rouher, Fould. 
de Persigny furent les principaux 
meneurs de ces intrigues et,dans un 
incompréhensible oubli des intérêts 
du souverain qu’ils devaient éclai­
rer, ils combattaient, à ses côtés, non 
pour lui, semble t il, mais inconsci­
emment, ou plutôt — car l’indul­
gence ici serait déplacée — mus par 
le seul sentiment de leur personna­
lité, — contre lui.

C’est là, un chapitre d’histoire qui 
demande à être appuyé non pas 
simplement par des anecdotes, non 
plus simplement par des opinions 
sujettes, toujours, à la discussion, 
mais par des documents incontes 
tables.

Les lettres suivantes de M. Rou­
land vienueut confirmer mes appré 
c rations.

M. Rouland me parait avoir ob­
servé avec quelque philosophique 
résignation la c-ise politique et in­
time du second Empire, et ses lettres 
présentent autant et mieux môme 
que les lettres de M M. le général 
Fleury et Caro, la physionomie de 
ce monde tourmenté qui s'agitait au­
tour de l’Empereur et qui, dans un 
égoïsme trop humain, le conduisit 
à la perte de son pouvoir.

M. Rouland juge les hommes et 
les choses sans passion,et l’on ne peut 
guère objecter de critique aux re­
marques, aux faits, aux silhouettes, 
aux appréciations qui tombent de t-a 
plume. Ses lettres sont empreintes 
d’nne sorte de pitié, de désespoir et 
de fatalisme qui rendent, en outre, 

’plus vivant, plus fort l’aspect de 
ceux dont il parle.

Voici ces pagîs. Je les transcris en 
conservant l’ordre des dates. Elles 
sont adressés aji ministre des affai­
res étrangères et se rapportent ù 
divers événements du règne de Na 
poléon 111, à sa politique intérieure 
principalement, et je les publie sans 
trpp de co nmentaires, des explicati 
ons ôtant devant la clarté de cette 
correspondance, à peu près inutiles.

Paris, le dimanche 21 juin^ôS.
TRÈS CONFIDENTIELLE

Il me revient de divers côtés que 
hier, bien avant le Conseil, l’E npe- 
reur aurait fait appeler M. Fould 
pour le prier d’engager M. de Persi 
gny à se retirer. — Ces bruits ajou 
lent qu’à celte occasion il serait 
question de M. Baroche, pour 
l’interieur —-de M. Rouher, au 
Conseil d’Etat — de M. Haussman. 
aux travaux publics— de M. Piéln, 
à la préfecture de le Seine — enfin, 
que M. de Morny, souhaitant de se 
débarrasser des difficultés de la 
Chambre felure, seUieiUi» vetre

mant, instable, comme une sorte 
de malaise dans la marche générale 
des affaires, comme une sort* d’in­
cohérence, d’hésitation dans les 
résolutions gouvernementales et 
les ambassadeurs étrangers qui sur­
veillaient de prés cet enchaînement 
fatal des fait attristants, mettaient à 
profit le trouble qu’ils faisaient 
naître pour obtenir souvent de la, 
fatigue, du découragement ou de la 
confiance du souverain des décisf- 
ons qu’il n’eût certainement pas 
prises s’il n’eût obéi qu’à sa seule 
pensée.

11 ne faudrait, cependant, pas 
croire que l’empsreur NaptfT&on ill 
fut un être pusillanime, passif et 
sans caractère.

Il avait la fermeté et le courage 
nécessaires en politique, et lorsqu’il 
avait intiment acquis la convicti on 
que ses sentiments devaient primer 
tous ceux de ses conseillers ou de 
ses amis, rien n’eût pu le décider à 
abandonner ses idée». *

Je suis fâché, écrit il en date du 
13 février 1854, à son ambassadeur 
à Londres, d'être obligé aujourd’­
hui de vous écrire pour vous faire 
quelques sérieuses recommandati­
ons. Vous saves toute l’aminé que 
je vous porte et combien j’apprécie 
le xèle que vous mettez à cimenter 
mes relations avec l’Angleterre, 
aussi ce que je vais vous dire ne 
doit pas vous blesier ; seulement, 
faites en votre profit.

Je ne trouve pas que depuis quel­
que tempi votre correspondance 
avec M. Drouyn de Lhuys soit ce 
qu’elle doit être. Au lieu d’exécu- 
er les ordres qu’il vous transmet 
de ma part, vous les discutes et 
omettez pendant ce temps des cho­
ses essentielles. Ainsi il y a quel­
que temps vous disiez que vous 
aviez lu et relu tes dépêches sans 
Us comprendre ce qui n’était guere 
poli ; aujourd’hui, dans votre dé­
pêche no 34, vous comorenex tout 
de travers la proposition du comité 
Buol et, au lieu de la soutenir à 
Londres, vousavex l’air de soutenir, 
à Paris, l’avis de lord Clarendon, 
et vous ne répondez rien rien sur 
les frégates russes qui sont dans la 
Méditerranée. Enfin, pour ce qui 
a eu lieu au sujet du traité entre les 
deux puissances, je crois que vous 
en avez prislinitiative, sans savoir 
si cela me convenait ou non. Je 
vous prie donc, non pas de mettre 
plue de xèle, mais d’en mettre moins 
dans certains cas, et surtout de 
penser, pour le moment, que ma 
lettre à l’empereur de Russie doit 
être la seule base des opérations. 
Aussi est ce avec plaisir que j’ai vu 
le comte Orloff et le comte Buol 
l’accepter comme tel.

Maintenant que j’ai vidé mon 
paquet ( en surcharge : sac) croyez 
toujours à mes sentiments d’amitié.

Et plus tard, en date du 18 janvi 
er 1856, toujours au sujet des affai­
res de Russie sur lesquelles Napolé 
on III, il faut le reconnaître, s’en 
tretenait dans une erreur regrettable, 
il résume sa politique dans une 
énergie très nettement formulée.

Ma politique extérieure ne peut 
réussir que si mon ministre s’inspire 
de mes sentiments et de mes idées, 
sans se laisser influencer par l’étal 
vacillant de l’opinion publique. Dés 
le commencement des négociations, 
j'ai aperçu à regret une divergence 
entre vous et moi.

Vous sembliex toujours prêt à 
céder à nos alliés, lorsqu’ils étaient 
dans le vrai. Vous me conseilliez 
d accepter la limjtation des forc-s 
russes dans la mer Noire au lieu de 
la neutralisation de cette mer, pré 
tendant que l’Autriche ne les accor 
derait jamais. Elle les a admises 
sans difficulté. Vous étiex doue 
encore dans ce cas plus Autrichien 
que l’Autriche. Maintenant vous 
veoes me dire que je suis engagé vis 
à vis de l’Autriche à signer l’armis 
lice et à repousser les exigences de 
l’Angleterre et qu’il faut montrer à 
cette dernière puissance que je ne 

pas toujours lui. céder. Vous 
tne trouvez hésitant ? Mais à qui la 
faute T Je suis lié (entre oous) tant 
U tatoir : vous n’avez nullement 
appelé mon attention sur ce fait 
que lea préliminaires de paix se­
raient signés avant qu'on ne soit 
d’accord sur les conditions particuli 
ères 1 Ainsi me voilà en désaccord 
avec l’Angleterre sans le savoir, et 
même contre la volonté.

En un œot/jegveux bien la^paix. 
mais je t*«a la HHérk easH eédre «m

i l>enoire correspond*ul pari liter)

Nous avions partagerai 
de dire qu’il ne s’était rien passé à 
Monza, car c'est A Pallanzi qn’il 
s'est passé quelque chose. La visite 
A Mouxa, le déjeûner royal, tout 
cela n’a servi qu’à amuser la galei ie: 
l’entrevue, l’échange de vues avaient 
eu heu la veille.

Le roi .Humbert est arrivé à midi 
et demi, le 12 octobre, à Pal lama ; 
il est entré chez la reine de Rou­
manie A une heure moins le quart 
et en est ressorti à trois heures. (Vr, 
la relue Elisabeth est dans un état
de fa'blesse nerveuse, tel qu’il luiv
est impossible de parler ou même 
d’entendre parler pendant cinq mi­
nutes : ce n’est donc pas avec la historique, ni sur la bourgeoisie, 
reine de Roumanie qu’Humbert 1er que le souci de se défendre rend un 
s’est entretenu pendant plus de1 deux peu égoïste ; "c'est du côté du peuple 
heures. La vérité est que M. de lue se tournent les penseurs ecclé 

siaetiqnes, cVsl de sou sein qu’ils 
espèrent voir sortir des défenseurs; 
ailleurs, ils n’ont que des avocats.

Je ne sais pas si le calcul est bon, 
mais en tout cas le peuple sent non 
fusément qu’on met aux enchère» 
sa bonne volonté et son concours.1#

La République officielle a raison 
de s’en préoccuper, et nous devons 
tous y songer, surtout lorsqu'il s'a­
git de réformes aussi parfaitement 
raisonnables que celle des frais de 
justice. Elle a cet avantage consi­
dérable que personne ne peut son" 
ger à en attaquer le principe, à sup­
poser qu’on ne s’entende point sur 
tous les détails. —

(tiers, qui habite un autre hôtel de 
Palanxa, était venu de son côté et 
avant le roi Humbert, qu’il avait 
attendu dans un salon attenant aux
appartements de la Reine, et que 
c’est par Indiscrétion que l’on avau 
inventé la visite à la Reine. L'en­
tretien a duré au moins une heure 
et trois quarts, car le Roi est entré 
par deux fois chez la malade : il y 
est resté dix minutes en arrivant et 
un peu plus en s'en allant.

Et puisque je suis en train de 
mettre les pieds dans quelques plats 
j'ajouterai deux détails. L’entre­
vue a été arrangée et jiréparée par 
le roi de Roumanie dans son récent 
voyage à Monta, et il eet parti le 11 
de Follanza pour ne pas donner 
l’éveil et attirer l'attention sur la 
visite du roi Humbert. Or, si cette 
visite n’avait été destinée qu’à la 
reine Elisabeth, sa femme, le roi 
Carol serait resté pour recevoir le 
roi Humbert. Il y a plus encore : 
la reine Marguerite n’accompagnait 
pas le roi d'Italie, ce qu’elle n’eut 
manqué de faire,s’il se fût agi d’une 
simple visite tà la reine de Rouraa 
me : d’autant plus que sa mère, la 
duchesse der Gênes, est en ce mo­
ment en villégiature à très proche 
distance de Pallanza.

Donc, le fait de l’entrevue entre 
le souverain italien et le ministre 
du Tsar est incontestable, et il ne 
reste plus qu’à savoir ce qu’il» ont 
pu se dit e. Ce serait ce qu'il y au* 
rail’d .■ plus intéressant, mais c'est 
aussi ce qu’il n’y a pas moyen de 
savoir d’une façon positive ; cep n 
d tul, d'après tous les bruits qui 
circulent, il parait"certain que l’on 
a communiqué à M. de Giers le 
traité de la jriple alliance. Mais 
lui a t ou communique en même 
temps les conventions annexes, cel­
les où il est parlé de la partréservét 
à i'iulloence de i’Iialie dans les Bal 
ktns et de i’iusurrect.on à iomeiiter 
dans la Pologne russe ? car si M. di 
Rudim n’a pas agi avec une entière 
franchise, il risque fuit je n'avou 
pas convaincu M de Giers, qui pai 
le peu, lit beaucoup, écoute davan­
tage et en sait beaucoup.

Eu tous les cas, si l’on croit je 
certains côtés que M. de Giers avait 
pour mission d'essayer de détachai 
l’Italie de la tripli;e, il me semble 
qu’il y a beaucoup plus de raisons 
de croire,—puisqu’il y «eu entrevu^ 
politique—que c’est le roi Humbert 
qui a e sayé de detacher la Russie 
de la France. Il ne serait pas le 
premier et il est probable que là où 
l’amabilité de G uilaume 11 et la 
tristesse de François Joseph ont 
échoué, la froideur de Humbert sera 
restée sans effet. Le T»ai sait ou 
sont ses véritables amis et se» vrais 
intérêts. Nous en aurons la preuve 
lors du prochain séjour que M. de 
Giers va faire à Paris.

Je vois distinctement, parmi nous, 
deux catégories d’ho nm»s, qui, re­
jetant la grande considération du 
bien public et de l’Empereur, agi­
ront, conseilleront — ou pour la 
satisfaction de leurs amitiés ou de 
leurs antagonismes — ou pour le 
succès de leurs calculs égoïstes, 
cherchant à se faire la position la 
moins périlleuse ou la plus douce, 
—A mon sens, chacun,au contraire, 
doit bravement payer la dette de 
dévou ment suivant les forces et les 
aptitudes.

Je vous cmis dans ces idées si 
îroites et si justes. Vous m’avex 
dit que, devant les nécessités politi­
ques, les hommes devraient être, 
dans la main de l'Empereur, de 
bons serviteurs et non des age ils 
égoïstes et capricieux. Veillez 
donc autant que vous le pourrez, 
car nous sommes en présence d’une 
situation délicate et grave, et ce n’est 
nas quand tous les partis se coali 
sent et relèvent audacieusement la 
iête qu’il faut une administration 
moins ferme, intelligente et moins 
désintéressée.

J’aborde un autre point. Il est 
manifeste que l’E mpereur loitavoir 
confiance dans votre attachement si 
loyal pour lui et dîna votre esprit 
si pratique et si sensé. Mais je 
crotsque, pour des raisons pe ; 
être passagères, il juge utile de 
garder M.Fould vis à vis de vous.Or, 
dans iesarrangements actuels.je vous 
conjure fie ne pas être un embarras 
pour l’Empereur en faisant uré lo- 
miner vos répugnances. L’ësscn- 
tiel aujhtr l hui est de sortir d'une 
difficulté qu'il faut absolument et 
pioinptement résoudre. L’Empe­
reur devra savoir un gré infini à 
ceux de ses amis qui, pour lui 
rendre la 'âche actuelle moins ari­
de, sacrifieront ou moins présentement 
les justes récriminations qu’ils pou­
vaient manifester. Mais, pôür 
Dieu, défendez vous carrément à 
l'encontre du nouveau duc, car je 
ne comprends guère la moralité de 
ces appétits qui n'ont pas môme pour 
excuse la fatigue des servues ren­
dus. Si on ne peut ou si l’on ne 
veut plus présider la Lbambre, on 
se relire, mais on ne vole pas la 
place d autrui.

Je ne sais pas si, en tout ceci, je 
vois juste, mais je puis vous aillr 
mer que je vois et que j i j ige en 
loyal ami et, autant que je le puis, 
en homme de bo i sens. Je déteste 
le» coteries qui ch rchent à proft'er 
de la crevasse actuelle pour faire la 
guerre aux hommes qu’elles n’ai­
ment pas. Voilà pourquoi je veue 
dis :14 Ne Us imite» pas, tout en Us 
démasquant. ” L’avenir réglera défi 

«niti veinent bien des choses. C'est 
pourquoi, encore une fois, veilles.

Cette lettre, tout à fait remarqua 
ble.est une peinture fidèle des mœ urs 
politiques qui étaient eu faveur dans 
l’entourage de Napoléou III. Elle 
n’est point tendre pour les hommes 
qui convoitaient le pouvoir et elle 
puise son importance dans l'indul 
gence, dans le calme de celui qui l’a

Celles qui vont suivre sont plus 
explicites êt plus curieuses encore.

Pibrrk pe Land.

LA LIBERTE D’ENSEIGNEMENT
Un de mes correspondants, qui 

n'est pas de l’avis de M. Huchon et 
qui ne veut pas rétablir le mono­
pole universitaire, m’écrit pour me 
rappeler que Henri IV n'était pas 
partisanda la liberté d'enseignement.

J’ai cité sa judicieuse réponse au 
recleurde l’Université, qui deman­
dait l’expulsion des jésuites, en se 
fondant sur leurs succès: “ Ils nous 
prennent tous nos élèves, disait le 
recteur. — Faites mieux qu’eux, dit 
le roi, et les élèves vous revien­
dront. ” On ne saurait mieux par­
ler ; et ce qui ajoutait à l'autorité 
de cette parole, c’est que celui qui 
la prononçait se croyait parfaile- 
temeut le droit d’ouvrir et de fermer 
dos écoles selon son bon plaisir. Le 
ministre d'un Etat libéral (si un tel 
Etat existait) dirait aujour J’hui au 
recteur de l’Université : “ J * sms 
heureusement dans l'impuissance 
de vous sauver ; maie vous avez 
dans les mains votre salut ; vous 
pouvez ramener la foule dans vos 
«coles, en les perfectionnant » Le 
langage de Henri IV ôtait tout dif­
ferent. Il disait : “ Je puis fermer 
à l'instant les écoles des jésuites et 
celles de tous vos concurrents; mais 
je me garderai bien de le faire, 
parce qu’uue fois en possession du 
monopole, vo is n'auriez jplusau 
cnn motif d’améliorer vos mé­
thodes.

Puisqu'on me parle de liberté 
d'enseign^meiilàproposde Henri IV, 
je sun bien aise de rappeler ici que 
la liberté d’enseignement et la liber 
lé de penser ont une histoire aussi 
longue que l'histoire de la pensée 
humaine, mais que cette histoire, 
jusqu'à li Révolution française, n’est 
guère qu’un martyrologe. En toutes 
choses, les hommes sont venus tar­
divement à la liberté. Ils ont en des 
rois dès le commencement, et ont 
bien de la peine, après tant de siè­
cles, à constituer des répub'ique». 
Aussi loin aue nous remontions 
dans l’histoire, nous trouvons des 
religions imposées. Elles accompa­
gnent en quelque sorte l'éclosion de 
de la pensee; «Iles sont antérieures 
à la philosophie. La philosophie à 
ses debuts use de la liberté, sans en 
avoir la claire conscience. Elle res 
semble un peu aux hérétiques du 
moyen âge qui recourent â de- 
subtilités pour ne pae paraître nova­
teurs. Socrate qui fut, avec Acaxn- 
goras, uu des plus illustres martyrs 
de la liberté de penser, n’y croyait 

Il se borne, dans son pro­
cès, à plaider son orthodoxie. Cet 
ennemi des dieux, quand on lui 
apporte la ciguë, demande à leur 
faire une libation. Ses dernières 
paroles sont celles ci:» Nous devons 
un coq à Esculape.»

Passons sans transition de Socrate 
à Henri IV. Je crois bien que “ le 
bee iei ”, qui éuütve même temps11

PAUVRES HOMMES FOUSI
ii

(a
m

iMlvwe lu < eoeell .I n femme ri «rm-

WolffsAGMEBIacking
ieee-TO'H J-rom m.r •*< fU-areUnr Su

Ih PHinure eMelnineiil ir.inep.renie.
•' Vernie nurloet ^

«STc'ïn/Æ Wsï"

Eïii/ > 70B, 1871

gl. Baker ÂGo.’S
É* Breakfast

Duquel Percée de l'huile • 
été extrait, eet

AtiHOlument pur 
I et e’est soluble

Pas de Chimiques
t employée en es préparation.sont

Il eet plue que trois foie plu» f ri 
que le cacao mélangé avec de feiub 
Jon, de l’arrow-root, on do eom ,• 
c'est arnwi plus éoonoroé, oofOwd 
moins qu’ftn eou la tasse. 11 *4 
délicieux, nourrieeant, et fortifiera,. 
kacilk Â inotum, autant admirable 
pour les malaiiee que pour oeux qM 
louieeent d’une bonne santé.

—Le gouvernement a déclaré qu’il 
faisait sien œ projet de M. Bru- 
son sur les frais de justice. Ce 
sera là enfin de la besogne vrairneut 
démocratique.

Si l’on voulait épiloguer, ou pour- 
rait s’étonner qu’il ait fallu vingt 
ans de République pour songer enfin 
à résoudre une question dont on 
parle depuis quarante ans. Mais â 
quoi bon récriminer ?

Un va donc toucher à ces deux 
arches saintes : le fisc et la justice, 
et commencer aiusi l'œuvre de ré­
forme à laquelle la troisième répu 
blique.maicteoant que son existence 
n e t plus contestée, devrait s’appli­
quer, si aile veut étouffer les derni­
ers eewtoesaate des eppeeitieu» et
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